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1785 et d'emprunts royaux dont il aurait apparemment tiré parti 163, tel que l'explique 

l'Anonyme: 

Vendredi 10. aoust 
[...] Plainte rendüe contre Calonne sur l'Extension d'Emprunt. 
Les manoeuvres sur la refonte des monnoïe. 
Les Echanges acquisitions onéreuses au Roy. 
Les fonds du Trésor Royal pour l'agiotage. 
Acte d'authorité commis dans l'administration dès finançes. [... ]164 

Le renvoi de Calonne, ayant été définitivement mis à l'écart du pouvoir par ces 

accusations et emportant avec lui les réformes tant exécrées par la « Nation '65», que l'auteur 

anonyme cite abondamment, fait naître l'espoir de voir Necker reprendre en main la gouverne 

de l'État. Au final, l'alignement sur un camp ou l'autre a des conséquences sur l'ensemble des 

réseaux mondains et salonniers, ce qui affecte les plus proches collaborateurs qui ont soutenu 

Calonne. Puisqu'ici sa destitution n'affecte pas que lui seul, la plupart de ses partisans, à tout 

le moins les opposants à Necker, vivent ce revers et annoncent la déchéance prochaine du 

camp adverse: 

Mardi 13. 
On a remarqué que toutes les personnes qui ont cherché à nuire à Necker ont 

fait une mauvaise fin. Le C'. de Rohan à la Bastille, Ste. James à la Bastille, 
bourboulon banqueroutier, Ste. foix sur la çelette, Cromo mort crüellement, 
Vergennes mort démasqué, Beaumarchais à St. Lazarre, Monsange mort, Vaudreüil 
craché du sang, plus de faveur, Calonne honni dans la nation, Vermerange 
deshonoré, Maurepas mort dans ['opprobre, D'angevilliers abhorré, Mirabeau chassé, 

. 'F'C 1 166Dalgremont gouteux, rançe a areux. 

163 Ibid, Folio 56-1. 

164 Ibid, Folio 56-1. 

165 Ibid, Folio 8-1. 

160 Ibid., Folio 77-2. 
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Encore ici, l'auteur anonyme utilise le champ lexical de l'opinion publique de façon à 

souligner l'accord des Parisiens quant à la disgrâce de Calonne et de ses partisans. En somme, 

ce que l'Anonyme révèle dans ces lignes est que, parmi les personnalités en vue de l'univers 

politique et mondain de la fin d'Ancien Régime, un bon nombre tomberont dans la défaveur 

populaire justement à cause de leurs positions favorables à Calonne. Voici in fine, ce qui 

explique « l'approbation complète» que l'Anonyme dit trouver chez les Necker l67 
. 

1.6 Les salons parisiens: des espaces mixtes dominés par les maîtresses de maison? 

Après avoir pu constater, grâce au Tableau A.l, le rythme palpitant de la sociabilité 

de l'Anonyme, il nous est maintenant permis d'analyser plus en détails le corpus tiré de la 

sérialisation des données qualitatives de l'année 1787. Mais d'abord, la moyenne de 

rencontres par personne pour l'année 1787 - que nous avons établi à une rencontre par 

personne à chaque quatre mois - induit, dans une certaine mesure, le lecteur en erreur puisque 

la moyenne ne tient pas compte de la large dispersion des valeurs de l'écart type du Tableau 

A.l. En d'autres termes, sa vie mondaine est, dans les faits, beaucoup moins bien réglée qu'il 

n'y parait l68 
• La très grande majorité de ses relations sont limitées à une seule rencontre 

durant l'année; sur les 114 personnes qu'il dit avoir rencontrées, moins d'une dizaine le sont 

plus de six fois pour l'année 1787. Parmi celles-ci, on compte en tête le couple du fermier 

général La Reynières, - qui est sans conteste l'un des rares salons masculins que l'on puisse 

qualifier de « majeur» dans la capitale, ce qui s'explique par la magnificence des couverts, et 

par l'insistance et l'effort qu'il déploie pour « s'intégrer à la bonne société parisienne '69» ­

avec 49 rencontres de toutes sortes (soit un échantillon de 13.2% de l'ensemble des entrées du 

Tableau A.l); il est suivi par de La Ferté-Imbault avec 30 mentions (soit 8.1%), talonné par 

167 Necker sera de retour au poste de Contrôleur des finances assorti du titre de Ministre, ce qui lui donnera une place 
au Conseil, qu'en 1788, lavant ainsi l'opprobre dont il avait été victime en 1781 ; l'intérim étant occupé par l'Archevêque de 
Toulouse. 

16S Hyman, op. cil., p. 466. 

169 Lilti, op. cil., p. 91. 
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la Duchesse d'Orléans avec 19 mentions (soit 5.1%); et enfin les Necker arrivent au 

quatrième rang des personnalités les plus rencontrées avec 16 mentions (soit 4.3%), et ce, si 

l'on tient compte des voyages à leur retraite de Saint-Ouen, en région parisienne. À eux 

quatre, ils totalisent 30.8% de l'ensemble des rencontres faites par l'auteur Anonyme durant 

l'année 1787 (soit plus de 114 rencontres). 

Parmi les lieux de sociabilité parisiens fréquentés par l'Anonyme, une majorité 

appartiennent à une catégorie spécifique, celle des salons mondains tenus par des salonnières 

réputées. Aussi l'Anonyme considère-t-il les salons comme les espaces dominants de la 

sociabilité mondaine, ces mêmes lieux étant à leur tour dominés par la représentation de la 

maîtresse de maison régnant en son domaine; ces femmes qui dans la pratique avaient 

généralement pour fonction de recevoir, de divertir et de donner à dîner à dates fixes 170. 

Toutefois, l'historiographie a retenu parmi les salons féminins emblématiques, des modèles 

fort différents les uns des autres. Jamais, par exemple, l'Anonyme se rend-il dîner chez Julie 

de Lespinasse, puisque son salon, qui déjà échappe au principe de la visite hebdomadaire en 

ouvrant ses portes quotidiennement, n'est qu'un « lieu de rencontre et de passage l71 » qui ne 

prévoit pas habituellement d'invités aux heures de repas. Les salonnières ne proviennent pas 

non plus des mêmes milieux sociaux; le profil de Mme Geoffrin, roturière, s'oppose à Mme 

de Luxembourg, noble de grande famille. En regard de cette relative hétérodoxie des grands 

salons féminins de la capitale, dont les caractéristiques spécifiques éludaient ou modifiaient 

le modèle de salon littéraire « classique », chacune d'elles ont toutefois en commun le fait de 

devoir jouir de ressources financières leur permettant de soutenir les coûts liés à la tenue des 

salons, des repas, des divertissements et, dans un autre registre, du parrainage d'invités prisés. 

110 Ibid., p. 110; Mona Ozouf. Les Mols des femmes, essai sur la singularité française. Paris. Fayard. 1995. p. 355 ; 
Harry C. Payne. « Elites Versus Popular Mentality in the Eighteenth Century ». Siudies in Eighleenth-Cenury Cullure. no. 8, 
1979, p. 3-32 ; Jolanta T. Pekacz, « Gender as a Political Orientation: Parisian Salonnières and the "Querelle des Bouffons" », 
Canadian Journal ofHislory, vol. 32, no. 3. 1997, p. 405-414; id., « Salon Women and the Quarrels About Opera in Eighteenth­
Century Paris », European Legacy, vol. l, no. 4,1996, p. 1608-1614. 

171 Ibid, p.64-65. 
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Aussi, la mixité des salons féminins les distingue des institutions proprement masculines, 

comme les Académies 172. 

Parmi celles qui ont en commun d'organiser des soirées à échéances fixes, nous 

pouvons identifier Mme de La Ferté-Imbault, Mme Necker et les La Reynières, quoi que, 

dans ce cas particulier, c'est le couple et même Monsieur La Reynières qui est généralement 

désigné. Aussi, dans une moindre mesure, la Duchesse d'Orléans n'a pas réellement la 

réputation d'hôtesse, hormis pour l'organisation de soirées privées qui se distinguent des 

salons par une clientèle fortement sélectionnée. Même si ce ne sont pas tous les salons qui 

sont tenus uniquement par des femmes, leur nette prédominance dans le paysage mondain 

s'explique par leur sens de l'hospitalité, c'est-à-dire par leur « capacité à réunir chez elle "une 

société", et à faire de [leur] domicile un lieu d'échange, mais aussi de distinction '73»: 

« Mardi 13. D. Evêque St. Omer. Un dîner trop fort, femme d'arras gaïe causant à merveille 

chez un Evêque c'étoit plaisant. Je parlai beaucoup d'histoires. 174 » Ces femmes, qui 

recevaient des hommes de condition en plus d'hommes de lettres en faisant « les honneurs de 

sa maison I75», au dire des invités eux-mêmes, jouissaient d'une réputation acquise grâce à une 

signature distinctive. L'hospitalité de la maîtresse de maison, si tant est qu'elle est un gage de 

considération, est à tout le moins source de prestige pour des courtisans, des écrivains, ou des 

ambassadeurs: 

Lundi 17. décembre 
D. Amb. de Süede. La conversation fût libre, nous n'étions que nous trois, 

elle s'étendit en passant sur les devoirs d'une femme qui ambitionne une bonne 
réputation, elle est remplie d'Esprit, déclama, fût aimable, dit de beaux vers de sa 
comédie et en resta là. 176 

172 Ibid., p.69. 

l7J Ibid., p. 113. 

174 BHYP, manuscrit français 697, Folio 25-2. 

l7S Lilli. op. cil., p. 110. 

176 BHYP, manuscrit français 697, Folio 61-1. 
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Enfin, les salons féminins sont des espaces où les salormières gouvernent selon « leur 

sens des convenances sociales 177». Ainsi, sous le couvert de l'hospitalité, ces hôtesses 

« [...] faisaient la loi du monde de l'esprit l78» en générant des jugements de société, des 

verdicts de convenance, des critiques artistiques: « Dimanche 25. S. Megrini où Me. de 

Suffrin se permit avec le commandeur des gaïtés que les femmes désaprouvent, parle de 

Concubines et ne réüssit pas à Versailles. 179» En effet, l'élaboration du goût et des règles de 

civilité est historiquement « lié[e], en France, à la présence de femmes 180». Marmontel 

utilisera la métaphore de l'harmonie musicale pour qualifier le bon ton des conversations, 

« l'entente cordiale» qui règne dans la société de Mme Julie de Lespinasse: « ce cercle était 

formé de gens qui n'étaient point liés ensemble. Elle les avait pris ça et là dans le monde mais 

si bien assortis, que, quand ils étaient là, ils s'y trouvaient en harmonie comme les cordes 

d'un instrument monté par une habile main. 181 » Ainsi, l'harmonie sert aussi à qualifier les 

rapports cordiaux qui se nouent dans les salons. Dans le mot de l'abbé de Saint-Pierre adressé 

à Mme Geoffrin: « Je ne suis qu'un instrument dont vous avez bien joué I82 », la métaphore de 

l'harmonie sert à mettre en valeur l'exemplarité d'une hôtesse, dans ce cas de Mme Geoffrin. 

Ainsi l'Anonyme attribue aux femmes la tenue des plus grands salons parisiens, du 

moins les salons les plus prisés par une clientèle mondaine. En fait, elles semblent 

littéralement jouer, selon les données que nous avons dégagées, le rôle de piliers de la vie 

mondaine parisienne. 

ln Lilti, op. cit., p. 113.
 

178 Jean de Viguerie, « Salon », Histoire et dictionnaire du temps de Lumières, Paris, Robert Laffont, 2003, p. 1364­
1365. 

179 BHVP, manuscrit français 697, Folio 34-2.
 

180 Lilti, op. cit., p. 66.
 

181 Ibid. p. 114.
 

182 Ibid, p. 114.
 



308 

1.6.1 Le cas du salon de Madame Necker '83 

Le salon financier de Madame Necker, qui est régulièrement cité parmi les salons les 

plus réputés de la capitale, et conséquemment l'un des plus prisés, cohabite avec ceux de Mlle 

de Lespinasse, de Mme de Luxembourg, de la Comtesse de Boufflers, du Maréchal de Biron, 

du Prince de Conti, etc. Mme Necker a démontré, dès son arrivée à Paris, son désir de 

s'introduire dans les cercles mondains les plus respectés, devenant par après une référence 

pour les salons financiers de la capitale autant pour ses talents d'hôtesse que pour la brillante 

administration des relations publiques et mondaines de son mari. En ce sens, ce court chapitre 

poursuit et nourrit la discussion que nous tenions tout à l'heure à propos de la politique au 

salon; sujet longtemps éludé par l'histoire politique et l'histoire littéraire qui sont toutes deux 

attachées à des objets d'études en apparence différents - ce premier analysant les décisions 

royales, de la Cour et des Parlements le cœur de son corpus, tandis que l'autre étudie les 

aspects subjectifs et personnalisés de la vie de salon l84 
- et qui ont négligé l'importance de la 

sociabilité mondaine comme aspect essentiel et influent de la politique. 

L'intégration des Necker à la société mondaine et parisienne a eu un coût lié au fait 

que le couple était « doublement étranger l85» : d'abord Suisse, ils sont aussi calvinistes. Pour 

favoriser son incorporation au monde, Mme Necker s'est rapidement forgé l'image d'une 

183 lan R. Mitchell, « On the Trai) of Necker », History Scol/and, vol. 4, ]10. l, 2004, p. 50-54 ; Madelyn Gutwirth, 
« Suzanne Necker Legacy: Breastfeeding as Metonym in Germaine de Staël "Delphine" », Eighteenth-Century Life, vol. 8, no. 2, 
2004, p. 17-40 ; Lucien Jaume, « L'opinion publique selon Necker: entre concept et idée-force », L'avènement de l'opinion 
publique: Europe et Amérique, XVllle-XIXe siècles, Javier Fernandes Sebastian et Joëlle Chassin (dir.), Paris, L'Hannanan, 
2004, p. 33-55 ; Jean Calvet, Les Salons, de Marguerite de Navarre (1492-1549) à Suzanne Necker (1740-1794), Québec, La 
Plume d'oie, 2000 ; Henri Grange, « Necker devant la Révolution française: une constitution à l'anglaise et une société de 
notables », Annales Historiques de la Révolution Française, vol. 55, no. 4, 1983, p. 596-599 ; Manuela Albertone, « The 
Condorcets and the Neckers: Morais, Politics, and Economy in the Thoughts ofThese Couples During the l8th Century", Annali 
della Fondazione Luigi Einaudi, vol. 14,1980, p. 157-239; Danielle Johnson-Cousin, « Le théâtre de Necker: à propos d'inédits 
des archives de Coppet », Revue de la Société d'Histoire du Théâtre, vol. 32, no. 3, 1980, p. 220-231 ; Jacques de Ricawnont, 
«Necker ou la faillite de la vertu », Nouvelle Revue des Deux Mondes, vol. 10, 1979, p. 95-102 ; Jean Égret, Necker, ministre de 
Louis XVI, Paris, Champion, 1975 ; Michel LutfaJla, « Necker, ou la révolte de l'économie circonstantielle contre le despotisme 
des maximes générales », Revue d'histoire économique et sociale, vol. 51, no. 4, 1973, p. 578-586 ; Robert D. Harris, « Necker's 
"Compte Rendu" of 1781: A Reconsideration », Journal of Modern Hislory, vol. 42, no. 2,1970, p. 161-183; Henri vrange, 
« Necker et Mounier devant le problème politique », Annales Historiques de la Révolution Française, vol. 41, no. J98, 1969, p. 
583-605. 

1801 Lilti, op. cit., p. 369-370. 

185 Ibid., p. 371. 
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« bienfaitrice» - terme qui est employé dans le lexique mondain pour qualifier les pratiques 

philanthropiques de l'élite française - en devenant une importante figure du mécénat parisien. 

Plus encore, ce ministère mondain que s'arroge cette grande salonnière - avec l'accord de son 

mari qui lui laisse le premier rôle dans son salon pour, entre autres, échapper à l'image 

d' « amphitryon financier l86» - faisait figure de « fonction particulière, [de] métier, presque 

[de] statue8?», en recevant des convives à tous moments du jour, et ce la plupart des jours de 

semaine. Malgré le fait qu'elle tienne table ouverte quasi quotidiennement, les dîners que 

l'historiographie a retenus sont ceux du vendredi. 

Cet état de salonnière et son habileté mondaine permettra à Madame Necker de 

rallier des clientèles aux profils contrastés, et même à s'entendre avec Julie de Lespinasse et 

d'autres salonnières reconnues. En effet, en recevant « la duchesse de Luxembourg, la 

comtesse de Boufflers, les Beauvau, Mme Du Deffand, ainsi que de nombreux diplomates '88» 

tout en s'alliant aux hommes de lettres, Mme Necker génère une arborescence d'influences 

inédite qui embrasse l'ensemble des espaces de la bonne société. Elle s'entoure d'hommes à la 

mode, en conformité avec la soif de représentation de M. Necker - telle que semblait le 

dépeindre l'abbé de Périgord l89 -, « en se présentant comme l[a] protect[rice] éclairé des gens 

de lettres190», jeunes nobles trépidants, philosophes avares de réputation, lettrés de tout acabit 

avec qui elle a su « partager ses grâces» et se faire défenseure des lettres et des arts. Pl us 

encore, cette politique mondaine fait de Necker « un homme du monde, sans se lier 

exclusivement avec un secteur mondain particulier. 191» 

186 Ibid. p. 371. 

181 Ibid.• p. 110. 

188 Ibid., p. 370. 

189 BHVP, manuscrit français 697, Folio 3.1. 

190 Lilti, op. cil, p. 37 J. 

191 Ibid.. p. 373. 
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Comme son mari participe à la politique traditionnelle à titre de Ministre du Roi et de 

Directeur des finances de 1776 à 1781 puis de 1788 à 1789, elle sut user avec intelligence de 

cet atout pour canaliser puis relayer l'information et les nouvelles l92 
. Elle fit ainsi de son 

salon le centre de toutes les primeurs et les rumeurs, autant artistiques et littéraires que 

politiques, et un endroit où l'on commente les nouvelles de la Cour et où l'on critique ou 

célèbre les dernières nominations ou disgrâces. « Politiquer », comme Mme de Sévigné 

appelait le fait de converser sur des questions de pouvoir '93
, au salon du couple Necker 

impliquait que tout soit commenté, repris et analysé à travers le prisme de l'intérêt privé des 

Necker: 

Samedi 10. 
Visite à Necker que j'ai trouvé tranquiUe, toûché entre la joüissançe de sa 

réputation et son grand intérêt pour une Nation qui se perd et qu'il voudroit sauver. 
Je lui parlai d'une manière qui lui fût agréable. '94 

Donc, le salon Necker était l'endroit où s'exprimait la parole officieUe de M. Necker 

tel que l'exigeait sa condition. Mais à la transmission de l'information « corrigée» par Mme 

Necker, qui « s'identifie pleinement à J'œuvre politique de son mari, qu'elle ne cesse de 

vanter et de défendre l95» ; le salon sert en plus à palper le pouls de l'opinion mondaine, à tout 

le moins à récolter les jugements et les appréciations de ceux fréquentant son salon. Ces 

invités « sont autant de relais d'opinion, aussi bien mondaine que publique l96» : 

192 Ibid" p, 358,
 

193 Ibid.. p, 358.
 

194 BHVP, manuscrit français 697, Folio 38.2.
 

195 Lüti, op, cil" p, 370.
 

1% Ibid., p, 373.
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jeudi 12. 
D. Ferté-Imbault tous le jour, on ne parle que de Calonne et de Necker, et 

tandis que la ville, les provinçes, une partie de la cour le désirent l'attendent comme 
le Restaurateur, le Roy qui a reçû dès préventions contre lui ne peut se déterminer à 
prendre un homme qui lui est si nécessaire. 197 

De cette façon, le salon de Mme Necker attirait une grande célébrité qui sera célébrée et 

encensée par ceux-là mêmes qui « attachent leur réputation à [celle de Mme Necker] en 

faisant son éloge '98» : « Savalette disoit que si l'on voyoit le Buste de Necker au Trésor 

Royal on y porteroit de l'argent, l'opinion publique n'a qu'un cri, le Roy s'y refûse et en a 

grand peur. 199 » L'auteur anonyme est à son tour un relais des louanges faites aux Necker: 

« Lundi 21. Visite à de Brige où je discutai pour Necker d'une manière victorieuse.2oo » 

C'est ce parcours personnalisé qui permet de comprendre le rôle que s'était donné 

Mme Necker, conformément à son devoir d'accompagnement et de complément au rôle joué 

par son mari dans les hautes sphères de l'administration d'État d'Ancien Régime. Il est 

important de noter que l'intervention de la femme de Necker dans la défense de ses intérêts ne 

fait aucun doute chez les opposants de Necker, mais aussi chez ses partisans. Marmontel, 

Mme de la Ferté-Imbault, tous deux alliés à Necker - cette dernière ayant aidé le 

rapprochement avec les La Roche-Foucault, leur ouvrant une entrée privilégiée dans les 

cercles du pouvoir peu après leur arrivée à Paris - concèdent l'existence d'un lien très étroit 

entre la politique de M. Necker et le salon de Mme Necker. Quoi que controversé, le propos 

de Condorcet, calomniateur, n'en est pas moins révélateur de cette imbrication de la politique 

et de la mondanité: 

197 BHVP, manuscrit français 697, Folio 2-2. 

198 Lilti, op. cil., p. 64-65. 

199 BHVP, manuscrit français 697, Folio 5-1. 

200 Ibid, Folio 46-2. 



312 

On dit dans nos cantons que M. Necker se convertit. La cérémonie se fera à 
Saint-Sulpice. L'abbé Maury prêchera, Je curé dira la messe; l'abbé Raynal sera 
diacre et l'abbé MoreHet sous-diacre. Le chevalier de Chastellux sera enfant de cœur 
et l'on mangera le dîner du vendredi chez la fille de l'enfant Jésus. Je crois que les 
gens de lettres deviennent fOUS. 201 

Ce parcours nous permet de comprendre la dimension politique du salon des Necker 

puisqu'il sert de relais mondain aux intérêts politiques des maîtres de maison. C'est pourquoi 

nous pouvons établir le corolaire entre la notoriété du salon et la « santé» politique de 

Necker. En effet, leur salon a atteint des sommets de popularité en 1780-1781, avant que 

Necker soit remercié par le roi. Mme Necker devra attendre 1787 pour regagner les appuis 

tant politiques que mondains perdus au début de cette décennie202 
• Toutefois, il nous est 

impossible de mesurer à long terme l'appui qu'aurait pu donner l'Anonyme à Necker durant 

cette période de disgrâce puisque les années 1785-1786 ne sont pas rapportées dans le 

Journal. 

Comme le souligne Antoine Lilti, le salon des Necker est surement le lieu où ont pris 

forme les intrigues les plus astucieuses de Necker, contre Calonne entre autres, et où s'est 

élaboré en dernier lieu sa stratégie politique203 
• Cette analyse du salon des Necker offre donc, 

au final, un exemple particulier parmi la catégorie des salons féminins les plus visités par 

l'auteur anonyme. Quoi que nous ne puissions pas prétendre en faire l'archétype de la 

sociabilité salonnière de notre auteur, - pour un ensemble de considérations que nous avons 

soulevées plus haut - ce portrait nous offre tout de même la possibilité de comprendre le rôle 

joué par un salon qui n'a pas comme unique fonction de divertir, mais aussi de politiser la 

« chose publique et mondaine », et enfin de jouer un rôle dans l'élaboration des intrigues des 

Necker. 

201 Liiti, op. cil., p. 370. 

202 Ibid., p. 371. 

20) Liiti, op. cit., 369-370. 
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1.7 Les représentations de la sociabilité mondaine 

Si nous retournons au Tableau A.I, nous constatons qu'en plus des quatre 

personnalités les plus rencontrées au cours de l'année 1787, l'Anonyme rencontre un peu plus 

d'une demi-douzaine de personnalités plus de six fois dans l'année (soit une moyenne d'une 

rencontre au deux mois). Ainsi, dans l'ordre décroissant, Spinola a douze « entrevues », Çi­

Pierre, onze, La Bretêche, dix, Staal et d'Estampes, huit, Mme de Montesson et Conti, six. À 

eux sept, ils totalisent 61 rencontres avec l'Anonyme (soit 16.5% du total des données du 

Tableau A.l). Ainsi, les onze personnalités les plus importantes (moins de 9.6% de la somme 

des personnes rencontrées) représente à elle seule près de la moitié (soit 47.3%) de l'ensemble 

des dîners, sorties, visites et autres pour l'année 1787 (soit 175 rencontres). Il ne faut pas s'y 

méprendre; ici, le poids des quatre personnalités les plus rencontrées représente le double de 

celui des six individus de la branche intermédiaire, comprise entre 6 et 13 rencontres pour 

l'année 1787. 

Alors que 9.6% des personnes rapportées dans le Journal accaparent 47.3% de la vie 

sociale de l'auteur anonyme, nous sommes en droit de nous interroger sur ce qu'il advient de 

la très vaste portion des individus qui sont rencontrés sur une base moins régulière. En effet, 

ils sont plus de 103 (soit 90.3% de la somme des personnes rencontrées) à se partager les 

quelques 195 rencontres restantes (soit 52.7% de l'ensemble des entrées du Tableau A.l). 

Parmi ces 103 personnes, il y en a 71 (soit 62.3% de l'ensemble des personnes rencontrées) à 

n'être vu par l'auteur qu'une seule fois durant l'année 1787. Enfin, ils sont 34 (soit 29.8% de 

l'ensemble des personnes rencontrées) à n'être vu que de deux à cinq fois pour l'année entière. 

Il va sans dire que, parmi ceux à qui l'auteur anonyme se consacre, une nette majorité 

participe à sa sociabilité de façon limitée. 

Les Figures 1.1 et 1.2 traduisent les quelques données que nous venons de produire. 

Ainsi, la Figure 1.1 présente le nombre de personnes rencontrées par catégories; alors que la 

Figure 1.2 présente le nombre d'entrées dans le Journal à l'année 1787 - c'est-à-dire le nombre 

de dîners, de sorties, de visites et de rencontres d'autres natures - par catégories. Mis en 

rapport ['un l'autre, ces graphiques nous permettent de représenter la disproportion entre un 
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échantillon de personnes présentes dans une catégorie par rapport au poids relatif que ce 

même échantillon occupe dans la sociabilité de ('auteur anonyme. 

Figure 1.1 présentant le nombre de personnes rencontrées par catégories et
 

Figure 1.2 présentant le nombre d'entrées dans le Journal à l'année 1787
 

Figure 1.1 Figure 1.2 
Nombre de personnes Nombre d'entrées par catégories 

par catégorie 

une fois 
23 

2 à 5 fois 

6 à 9 lois108 

10,)13 lois 

01 
14 lois et 

33 plus
3 

chez moi 

Ainsi, nous constatons que le nombre de personnes présentes dans une catégorie 

(Figure 1.1) est inversement proportionnel à son importance réelle, en terme de rencontres, 

dans la sociabilité de l'Anonyme (Figure 1.2). Par exemple, la catégorie de « 14 rencontres et 

plus », qui ne compte que quatre personnes, se démarque dans la Figure 1.2 de façon 

éclatante en occupant un peu moins du tiers du graphique. 

Loin d'être le symptôme d'une sociabilité bigarrée, les relations de l'Anonyme restent 

en grande majorité sélectives, et se fondent sur l'amitié ou sur le rang de ses congénères. À 

partir de ces données fragmentaires, nous devrons nous interroger sur les représentations de 

la sociabilité de l'auteur anonyme pour comprendre ce qui génère, d'une part, son 

appartenance à ce milieu; d'autre part, il faudra porter notre regard sur les principes qui 

gouvernent l'univers mondain que fréquente l'Anonyme à Paris. Nous nous pencherons sur 
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les codes et des usages élaborés dans les salons au fil des rencontres et des événements 

mondains. Il faudra enfin s'interroger sur ce qui fait en sorte que la mondanité participe d'une 

mécanique sociale qui assure la distinction des élites. Nous pouvons affirmer de prime abord 

que le facteur mondain d'agrégation sociale est la sociabilité. Le monde se définit par la 

sociabilité et repose sur les pratiques d'hospitalité de la bonne société parisienne. Enfin ses 

représentations sont liées à la société de COur
204 

. 

1.7.1 La Cour comme univers de représentation des salons 

D'abord, il va du sens commun chez les historiens des salons et des lettres de 

reconnaître l'idée voulant que les sociétés mondaines de Paris ne soient pas la Cour ni 

Versailles20s 
. En effet, les salons regroupent des gens qui, pour la plupart, n'ont pas accès à la 

Cour ou aux soirées de Versailles. L'existence de ces soirées spécifiques, connues sous le 

vocable de salons ministériels, dépendait notamment des charges ministérielles exercées à 

Versailles par des hommes bien en vue, souvent issus eux-mêmes des grandes familles 

françaises206 
. Leur présence à Versailles, donc au sommet de l'État, était d'autant plus 

importante que c'était le lieu où se fomentaient d'obscures intrigues politiques, que reconnait 

l'Anonyme: 

Mardi 1c. Mai 1787. 
Nouvelle de l'Entrée de l'Archevêque de Toulouse au Ministère comme chef 

du Conseil des finançes. Le Roy ne pouvoit ni le souffrir ni s'y accoutûmer, la 
néçessité le détermine, la Reine l'y a conduit par ['abbé de Vermont, voilà donc une 
intrigüe honorable; tout le monde espère qu'il ramenera Necker que demande toute 
la Nation. je me suis bien trompé 207 

204 Lilti, op. cil., p. 112. 

205 Ibid., p. 73. 

206 Ibid., p. 75. 

207 BHVP, manuscrit français 697, Folio 8-1. ; Le passage est souligné par l'Anonyme. 
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Les charges des grands ministres, accaparantes sur le plan politique, l'étaient d'autant 

plus sur le volet informel, en ce sens qu'ils devaient s'assurer de contrer les complots 

incessants qui se dessinaient à la Cour afin de préserver leurs royaux appuis. Se prémunir 

contre les manigances à partir de Versailles était d'autant plus important qu'en cette période 

de fin de régime, le Roi était toujours plus circonspect dans ses appuis à ses dignitaires et 

anciens ministres. Comme en témoigne l'Anonyme avec le renvoi inattendu de Calonne et le 

non moins surprenant exil de Necker, le Roi envoyait des messages contradictoires, retirant 

ou revoyant son soutien aux réformes budgétaires à tout moment, et le plus souvent sans 

préavis. Grâce au témoignage de l'Anonyme, nous avons pu en prendre la mesure par le 

renvoi « inattendu» de Calonne et l'exil forcé de Necker hors de Paris. Mais, eut égard aux 

convives rassemblés autour d'un ministre ou d'une personne occupant de hautes fonctions, 

des femmes à Versailles accueillaient dans leur logis certains écrivains et physiocrates en vue 

à Paris. Par exemple, Élisabeth de Laborde, en plus de « rece[voir] toute la cour208» et des 

aristocrates lettrés à la mode de Paris, au nombre desquels elle comptait le marquis de Bièvre 

et Chastellux, était reconnue pour inviter des philosophes, tels Mirabeau, Quesnay, Turgot, 

ainsi que des écrivains et auteurs divers comme La Harpe, Marmontel et Suard209
. 

Inversement, les gens de la Cour ou ceux ayant accès aux salons versaillais 

fréquentent régulièrement les salons princiers ou mondains de Paris puisque la cité, devenue 

« l'antichambre de Versailles2lO» à la fin du XVIIIe siècle, est devenue le lieu de résidence 

d'une noblesse de fonction peu nombreuse mais influente211 . Parmi ceux-ci, on recense de 

grands officiers ainsi que de grands dignitaires de la royauté, et enfin des secrétaires et des 

conseillers d'État. Aux côtés de cette noblesse spécifique présente à Paris, qui se distingue 

grâce à sa « position [...] centrale sur l'échiquier des rapports de pouvoi~'2», s'amoncelle une 

208 Lilti, op. cil., p. 75. 

209 Ibid., p. 75. 

210 Marraud, op. cil., p. 48. 

211 Ibid., p. 34. 

212 Ibid., p. 34. 
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pléthore de carriéristes et d'ambitieux, de naissances diverses, qui la courtise et l'entoure de 

façon à se rapprocher de Versailles et des fonctions qui y sont associées. Paris devient donc 

un tremplin idéal pour ceux pour qui la fortune et la réussite financière les rapprochent des 

charges d'État autant que pour les jeunes artistes de talent attirés par les avantages pécuniaires 

que la protection de la noblesse de fonction prodigue. La capitale est donc le lieu où s'opère 

la rencontre et, dans une certaine mesure, le croisement entre la noblesse d'extraction et les 

nouvelles élites urbaines et mondaines, plus nombreuses et diversifiées2l3 
. D'autant plus qu'à 

l'avis d'Antoine Lilti, la frontière sociologique et terminologique séparant la Cour et la Ville à 

la fin du xvrne siècle n'était pas étanche, désignant autant l'aristocratie de Versailles que 

l'aristocratie urbaine214 
. 

À cette proximité entre la Cour et les salons parisiens peut être associé au premier 

plan le Prince de Conti et la Comtesse de Boufflers. Amis des lettres « implantés au cœur de 

la capitale215 », ceux-ci partageaient les pratiques mondaines et les divertissements urbains des 

Parisiens à la mode216 
• En retour, ceux-ci « exerçaient [...] une influence importante, aussi 

bien dans le domaine de la mode vestimentaire, que des divertissements théâtraux. 217» Leur 

ascendant sur les modes de la bonne société était d'autant plus fort que Conti et la Comtesse 

de Boufflers importaient les nouvelles saveurs directement de la Cour et du couple royal. Ils 

jouaient donc le rôle de relais entre le monde parisien à l'affût des tendances et la Cour où 

s'élaboraient les goûts nouveaux. Ainsi, comme le dira Antoine Lilti « la cour, les salons 

parisiens et versaillais formaient [...] un ensemble, fréquenté en partie par les mêmes 
218personnes. » 

2U Ibid., p. 19. 

114 Lilli, op. cil., p. 73 ; Éric Auerbach, « La Cour et la Ville », Le Culle des passions, essais sur le XVIIe siècle 
.français, Paris, Macula, 1998, p. 115- 179. 

m Lilti, op. cil., p. 78. 

116 Ibid., p. 162. 

217 Ibid., p. 78. 

118 Ibid., p.76. 
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Même si Antoine Lilti prétend que la Cour et les salons panslens et versaillais 

forment un « ensemble », les pratiques et les usages des sociétés mondaines parisiennes sont 

à prendre distinctement de celles de la Cour. D'abord, la sociabilité mondaine repose sur un 

ensemble de codes, de pratiques et d'usages « en grande partie dérivés de la rationalité de 

cour 219 ». La Cour est donc son principal horizon de représentation du pouvoir et du prestige. 

Cependant, son profil socio-culturel moins élitiste et son urbanité distinguent la sociabilité 

mondaine de la Cour. La séparation entre ces différents lieux de sociabilité n'est donc pas si 

nette, contrairement à ce que prétendait Norbert Elias, en affirmant t'opposition radicale entre 

la Cour, figée dans les stéréotypes d'un passé vacillant, et les sociétés « mythiques22o », c'est­

à-dire les salons littéraires et philosophiques au sein desquels se fomentait la Révolution à 

vemr. 

Par ailleurs, la Cour et les sociétés mondaines parisiennes fonctionnent toutes deux 

sur le registre de la distinction221 
, d'abord à l'interne - entre ses membres - et ensuite à 

l'externe - avec les ordres inférieurs. Toutefois, le principe de discrimination ne s'exprime pas 

de la même façon; l'étiquette de Cour « donne à voir les hiérarchies internes et les rangs222» 

selon la considération qu'attribue le couple royal à telle ou telle personne, par les postes 

attribués, etc. Par l'étiquette, selon Norbert Elias « la société de cour procède à son 

autoreprésentation, chacun se distinguant de l'autre, tous ensemble se distinguant des 

personnes étrangères au groupe, chacun et tous ensemble s'administrant la preuve de la 

valeur absolue de leur existence.223» Pour sa part, la civilité et la politesse, qui distinguent le 

« grand monde» de Versailles du monde de Paris, dissimulent les hiérarchies à l'intérieur de 

ses soirées mondaines. Il en découle l'idée selon laquelle, à l'intérieur des sociétés, le prestige 

s'acquiert sur une échelle des mérites mondains plutôt que sur le seul critère de la naissance. 

119 Ibid., p. 167. 

220 Ibid., p. 73. 

22J Ibid., p. 326. 

m Ibid., p. 168. 

223 Ibid., p. 161. 
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Les dynamiques de pouvoir au salon dépassent singulièrement les conceptions ouvertement 

discriminatoires de la Cour. Mais cette « égalité des salons» n'est qu'apparence, comme nous 

le verrons plus loin. 

Enfin, c'est la conscience profonde qu'ont les aristocrates d'appartenir à un ordre 

distinctif qui génère cette distance entre la sociabilité à la Cour et aux salons. Cette thèse 

s'oppose à celle d'historiens qui insistent sur l'effacement graduel de la culture aristocratique 

à la fin de l'Ancien Régime au profit d'une fusion des élites, fusion dans laquelle le critère 

financier, permettant l'achat de titres et de charges, surclasserait la naissance comme critère 

de distinction224 
. Contrairement à l'érosion de la cohésion du deuxième ordre dans la dernière 

moitié du XVIIIe siècle que suggèrent ces derniers, nous croyons que la grande aristocratie 

cultivait sa spécificité grâce à une forte appartenance identitaire, « dont témoigne l'acuité des 

questions de rangs, le durcissement du cérémonial de cour, ou encore la frénésie 

généalogique de la haute noblesse [...]22\. En effet, l'acquisition de charges et de titres par de 

prospères roturiers n'empêche pas l'existence d'une forte « culture aristocratique largement 

informée par la culture de cour et fondatrice d'une forte identité sociale226» : 

jeudi 19. avril 
[...] S. Ferté-Imbault. Elle me fit un tableau très vrai de l'ançienne Cour, des 

extravagançes, des dépenses folles, des projets des chimères au lieu de la Raison et 
conclût en disant celui-ci sera de même. Les Rois sont trop loins de la vérité, rien 
n'est plus rare que le caractère; ma mère faisoit ce qu'elle vouloit de tous le monde 
parçequ'elle en avoit, il étoit du bel air d'aller chez elle, on y venoit avaler de 
l'Esprit, elle leur disoit taisez vous, vous êtes des bêtes; ils étoient charmés. 227 

L'Anonyme exprime ici la conscience qu'a l'aristocratie d'elle-même en reprenant le 

jugement sévère de Mme de la Ferté-Imbault à J'endroit des anciennes pratiques de Cour. 

22. Ibid., p. 159. 

m Ibid., p. 159. 

226 Ibid., p. 159. 

m BHVP, manuscrit français 697, Folio 6-1. 
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Ironiquement, elle tient ces propos alors qu'elle n'est issue de la noblesse que par un seul de 

ses parents, sa mère, Mme Geoffrin, étant d'extraction roturière. Cette critique nous informe 

en plus sur une élite qui a conscience de sa supériorité, de son « caractère », en se faisant 

dépositaire du principe de vérité que Mme de La Ferté-Imbault nie au roi. De plus, en 

inscrivant l'expérience nobiliaire dans le temps, c'est-à-dire en faisant le tableau des 

« chimères» passés et à venir, Mme de la Ferté-imbault construit la noblesse en tant que sujet 

de l'histoire. Enfin, l'Aristocratie a aussi une connaissance aiguë de ce qui les distingue du 

tiers-état: 

Mercredy 28. 
J'appris que d'Estain, Boüillé, la fayette, tous les héros d'Amérique sont de 

plats Notables; que destourmel en voulant être du parti de la cour deshonore, et 
qu'ayant signé à une protestation que les autres n'approuvoient pas avec le Maire de 
Marseille nommé bon valet, cela produit signé. Destourmel bon vatet. 228 

L'Anonyme rapporte ici quelques propos diffamatoires qui ont comme objectif 

d'attenter à la réputation acquise par ces trois « héros» des guerres d'Amérique sous le seul 

prétexte qu'ils ne sont que de «plats Notables ». Sans connaître les motivations de tels 

propos, nous pouvons toutefois affirmer qu'il s'agit de paroles calomnieuses qui ne 

correspondent pas à la vérité, puisque l'on sait que La Fayette est marquis. À cela il faut 

ajouter le fait que les officiers de l'armée française étaient tous d'extraction noble, l'armée 

étant l'une des dernières institutions de la monarchie où le rang était encore le principal 

facteur discriminant229
• Quoi qu'il en soit, ce qui nous intéresse ici est de montrer que le 

mérite social est indissociablement lié à la naissance et ce, malgré la dynamique de 

recomposition de la culture de l'élite qui s'accomplit à Paris à la fin de l'Ancien Régime. En 

somme, l'Anonyme nous fournit la preuve que la noblesse cultive une culture identitaire 

128 Ibid.. Folio 42-\-2. 

219 Marraud, op. Cil., p. 35. 
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distincte des autres ordres en procédant à son autoreprésentation, et qu'en conséquence, elle 

reste imprégnée d'une intime conviction de l'existence d'un moi collectif230 
• 

Mais ce même phénomène de différentiation semble aussi se produire à Paris. En 

effet, les Parisiens issus de la bonne société hissent la capitale au rang de « modèle de la 

mode, de l'urbanité, et de la civilité.231 » Leur rhétorique érige Paris en tant que berceau des 

pratiques de sociabilité centrées sur le divertissement et la mondanité. Ils cultivent ainsi la 

représentation d'exemplarité de la capitale, modèle qui à l'époque est universellement 

reconnu232
. D'autre part, cette originalité de Paris par rapport à la Cour tient à la réflexion que 

portent les philosophes, artistes, hommes de lettres et divers hommes d'esprit qui peuplent 

Paris sur leur propre rôle dans la société d'Ancien Régime. Dans le bouillonnement des 

cultures et des statuts qu'offre Paris au XVIW siècle, ces populations réfléchissent sur leur 

condition en des termes nouveaux, « s'effor[çant] de penser leur dignité, entre l'impossible 

autonomie sociale de l'écriture et les pièges de la domesticité.233 » Leur condition dépend 

donc du rapport qu'ils sauront élaborer avec les élites à l'intérieur des seuls lieux de 

sociabilité dans lesquels les meilleurs pourront se faire valoir. Mais s'agitent dans les 

coulisses de la scène mondaine parisienne de nouvelles formes d'expression, que l'élite 

aristocratique s'appropriera en retenant la notion d'opinion, qui sont pour certaines 

indéniablement subversives. Ainsi, certains cercles d'idées seront plus ouverts que d'autres 

aux idéaux humanistes et égalitaristes - il suffit de songer à la réputation encyclopédiste, 

physiocratique et athéiste du salon du baron d'Holbach - et auront comme dessein inavoué de 

bousculer l'ordre établi en faisant, à l'instar des propositions de Voltaire à l'endroit de 

Frédérick II de Prusse, du philosophe le seul conseiller éclairé d'un monarque. Ces derniers 

lieux mondains donnent à voir la distinction profonde entre la Cour et la ville. 

2]0 Lilti, op. cil., p. 169. 

2JI Ibid., p. 168. 

m Ibid.. p. 168. 

2J) Ibid., p. 169. 
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Nous pouvons conclure cette réflexion en mentionnant que « le monde est à la fois 

une extension de la Cour et une émanation de la Ville234» et que les sociétés parisiennes sont 

le principal lieu de socialisation du monde. 

1.7.2 Les salons: milieux égalitaires ou endroits de distinction? Le cas Jelliot 

La sociabilité s'inscrit dans un ensemble de pratiques partagées, sévèrement 

codifiées, qui n'ont de logique que dans leurs usages et dans la représentation qu'a de lui­

même le monde parisien. Ces pratiques sociales particulières trouvent échos dans les discours 

de légitimation qui les sous-tendent. La civilité, de laquelle découle la politesse, le bon ton, 

mais aussi l'hospitalité, servent à qualifier l'ensemble des us et coutumes qui régissent les 

comportements et régulent les relations mondaines. L'effort mis pour qualifier la bonne 

société et le beau monde révèle ces tentatives «de construire en modèle esthétique et social 

les raffinements d'une élite restreinté35». 

Ces règles de civilité sont relayées par les mémoires, journaux et correspondances 

qui en font l'éloge, et sont compilées dans des manuels de bienséance, dont Le Manuel de 

l'homme du monde236
• Outre l'importance que le Manuel accorde à l'art de converser, d'opiner 

tout en devant partager les opinions consensuelles, le Manuel se concentre aussi sur le rôle 

joué par les femmes dans cette sociabilité. Considérées comme les régentes de soirées 

parisiennes, elles conduisent les acteurs selon les rangs et les places, et règlent les pas et les 

paroles de chacun, théâtralisant du coup la scène mondaine. Les salonnières gouvernent ces 

soirées selon les modèles de l'hospitalité et de la politesse que prescrivent les usages du 

monde237 
; en d'autres termes, le Manuel lie l'élaboration des règles de bienséance, et donc 

2J4 Ibid., p. 167. 

23S Ibid., p. 162. 

236 Pons-Augustin Alletz, Manuel de l'homme du monde, ou connaissance générale des principaux états de la société, 
et de toutes les matières qui/ont le sujet des conversations ordinaires, Paris, Guillyn, 1761. 

2J7 Lilti, op. cil., p. 66. 
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des règles de civilité en société, au dictat de l'opinion féminine. Par exemple, auprès de la 

bonne société, Mme du Luxembourg fait figure de référence quant à la connaissance des 

règles propres au milieu mondain; selon Antoine Lilti, elle personnifie « l'arbitraire des 

décisions mondaines, du bon ton et de son respect. 238» Ainsi, les femmes jouent un rôle de 

premier plan dans les espaces de sociabilité mixtes, particulièrement les salons, où leurs 

jugements créent des réputations. Elles participent donc à faire de quelques gens polis des 

gens à la mode. 

Quoi qu'il en soit, le mérite mondain se mesure en fonction de sa capacité à plaire et à 

séduire un auditoire avare de nouveautés et de divertissements. La galanterie joue donc le 

rôle de paradigme de la sociabilité mondaine d'Ancien Régime. S'élaborent ainsi des modèles 

de civilité fondés sur l'esthétisation de la parole et la maîtrise des usages mondains239
. Ces 

modèles d'exemplarité supposent d'abord le naturel du caractère et l'aisance de la parole ­

base élémentaire du mérite mondain - et la maîtrise des codes, des règles, des usages et des 

manières propres à l'univers mondain parisien. En effet, la politesse ne consiste-t-elle pas 

justement « à faire ce que font les gens polis240» ? En somme, les indices venant corroborer 

l'idée d'une sociabilité méritoire doivent correspondre aux exigences liées à « l'étiquette 

mondaine», ce que les contemporains appellent « l'usage du monde241 », c'est-à-dire la 

maîtrise de la mode et de la bienséance telles qu'elles sont définies dans la pratique. 

L'Anonyme témoigne ici de la montée fulgurante d'un dénommé Jelliot dans la bonne société 

et en fait un modèle d'exemplarité mondaine: 

lJ8 Lilti, op. cit., p. 325. 

239 Ibid., p. J 12. 

240 Ibid., p. 160. 

241 Ibid., p. 66; Mme de Genlis, Dictionnaire crilique et raisonné des étiquelles de fa cour, des usages du monde, des 
amusements, des modes, des moeurs, etc., des français de fa mort de Louis XlII jusqu'à nos jours; contenant fe Tableau de fa 
Cour, de fa Société et de fa Lillérature du dix-huitième siècfe, ou L'Espril des étiquelles et des usages anciens comparés aux 
modernes, Paris, Mongie aîné, 1818,2 vol. 
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17. Souper charmant chez jelliot, cet homme rare vint à paris en 1730. pour 
débûter à l'opéra, il sortoit de la Cathédrale de Toulouse où il fût enfant de choeur; à 
peine eût-il parû qu'il fit la plus grande çensation, son Esprit son caractère ses talents 
et sa douçeur le firent bientôt reçevoir dans la meilleure compagnie où il fût tenu 
dans le respect la circonspection convenable à un homme de son Etat. La plus belle 
femme de Françe la Duchesse de la vallière eût pour lui la plus forte passion, il étoit 
extraordinaire de les voir ensemble dans les assemblées les plus brillantes avec un 
espèçe d'égalité qui caractérise l'Empire des talens dans les grandes villes, on le 
prioit à souper partout chez les plus grands seigneurs, jamais il n'abûsa de sa fortune 
ni de sa faveur, en 1754. il voulût quitter le Théâtre, on fit une souscription de 50. 
mille francs elle fût bientôt remplie et jelliot joüa pendant une année entière. Il se 
retira dans les grandes Soçiétés, le prinçe de Conti ne pouvoit se passer de lui ...... sa 
vieillesse en faisant toutes les années un voyage dans sa patrie près de Bordeaux où il 
vit avec les fermiers et les païsans dont-il tire son origine et les comble de biens. 242 

L'auteur anonyme, en faisant la courte biographie d'un « homme rare », expose les 

principes qui le motivent à considérer Jelliot, personnage du milieu des arts et de la scène, 

comme l'archétype de l'homme à la mode. Il nous livre ainsi des pistes essentielles pour 

comprendre la dynamique du succès mondain à la fin de l'Ancien Régime. D'abord, l'auteur 

utilise le registre de l'éloge, en louant par un excès déclamatoire « l'homme rare» que fut 

Jelliot. Cette rhétorique du succès et du génie, alimentée par une terminologie emphatique et 

par des métaphores vouées à encenser un homme plus qu'il n'en faut, augmente l'effet social 

que semble avoir Jelliot sur l'Anonyme et sur l'opinion mondaine. Ces louanges circulent 

sous la forme de jugements hyperboliques, et participent à pérenniser l'engouement du 

moment pour le génie musical et artistique, puisque la frivolité parisienne offre « aux 

réputations littéraires une attention [...] propice à l'imagination et à l'exagération. 243 » Dans 

cet ordre d'idées, le jugement que porte l'auteur anonyme sur Jelliot est révélateur d'un 

courant qui s'est transmis à l'ensemble de l'opinion mondaine à partir des salons parisiens244 
• 

242 BHVP, manuscrit français 697, Folios 104-2 et 105-1.
 

24J Lilti, op. cil, p. 338.
 

'" Ibid., p. 338.
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De plus, en faisant l'éloge d'un cas d'exception, l'éclat du triomphe de cette personnalité 

rejaillit sur l'univers mondain tout entier245 . 

La deuxième raison qui fait de Jelliot un modèle de distinction est fondée sur 

l'exemplarité de son intégration au grand monde. En effet, le génie musical et les talents innés 

pour la mondanité de cet homme, qui tire ses origines de la paysannerie, l'ont mené dans les 

bras des femmes de la plus haute noblesse. Introduit précocement dans le milieu salonnier 

grâce à ses prouesses, Jelliot réussit à se faire valoir pour « son Esprit son caractère et sa 

douceur246», toutes trois étant des aptitudes mondaines obligées. Le mérite acquis par Jelliot 

dans l'univers mondain est donc formulé par l'auteur anonyme « dans les termes de la civilité, 

de la politesse, et de l'appartenance à la bonne société 247», En ce sens, son aisance et sa 

connaissance quasi naturelles des usages du monde, qui lui ont permis de se fondre à la 

compagnie, semblent en quelque sorte occulter aux yeux des grands la rusticité de ses 

racines. Même que cette aptitude à la civilité d'un « paysan» invite l'historien à dépasser les 

déterminismes d'une définition du mérite trop souvent admise et dont le postulat se baseraient 

avec trop d'insistance sur une dialectique entre la naissance et la condition. En effet, Jelliot 

est « associé aux divertissement de société48» sans faire ouvertement les frais de la 

ségrégation à laquelle il serait naturellement sujet à la Cour. 

Toutefois, le mérite acquis par Jelliot, qui contribue à diffuser l'idée d'universalité et 

d'égalité de l'univers mondain, ne traduit pas dans la réalité les inégalités inhérentes à la 

société d'ordres. En ce sens, cette « espèçe d'égalité qui caractérise l'Empire des talents dans 

les grandes villes249» à laquelle l'auteur réfère ne protège pas les hommes de talent, mais de 

245 Ibid, p. 160 

246 BHVP, manuscrit français 697, Folios 104-2 et 105-1. 

W Lilti, op. cil., p. 327. 

248 Ibid, p. 168. 

m BHVP, manuscrit français 697, Folios 104-2 et 105-1. 
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peu de condition, « de la violence et du mépris250». Cette « espèçe d'égalité» renvoie au 

registre de la politesse qui détermine et dirige les comportements en société, celle-là même 

qui fait valoir les talents dans « l'Empire» parisien des Lettres. Mais comme l'explique 

Antoine Lilti, la politesse est une manière d'interagir qui ne nivelle pas les rangs entre gens 

du monde; au contraire, elle « trahit les distances sociales251 » entre les grands présents au 

salon et les artistes invités et parrainés. Nous comprenons pourquoi Jelliot, alors qu'il est reçu 

dans « les meilleures compagnies », est « tenu dans Je respect la circonspection convenable à 

un homme de son Etat. 252» Ainsi, contrairement aux rivalités de Cour où éclatent au grand 

jour les hiérarchies entre courtisans, la politesse au salon est « une manière de gérer des 

relations inégalitaires sur un mode non-hiérarchique253», c'est-à-dire qu'elle permet à des gens 

de rangs parfois très différents de se fréquenter dans un semblant de réciprocité. En somme, 

cette « espèçe d'égalité» qu'on retrouve dans les salons n'efface qu'en apparence les 

hiérarchies parce qu'obtenir un accès privilégié aux soirées et être comblé de louanges 

n'annule pas l'obligation pour Jelliot de se garder de comportements impolis et familiers, de 

ne jamais abuser « de sa fortune ni de sa faveur254». Le salon reste un endroit où l'artiste, de 

façon à rester acceptable, doit porter une « attention vigilante au statut social de son 

interlocuteur255». 

Les relations inégalitaires qui sévissent dans l'univers mondain apparaissent enfin 

sous la forme de l'assistance financière et du mécénat auprès des artistes les plus adulés. 

L'auteur rapporte qu'après que Jelliot eut voulu prendre sa retraite du théâtre en 1754, une 

souscription de 50 000 francs l'y garda une année durant. Même qu'en soulignant la 

soumission du public devant les talents inestimables de Jelliot, l'auteur anonyme semble 

250 Lilti, op. cil., p. 168. 

1$1 Ibid., p. 158. 

212 BHYP, manuscrit français 697, Folios 104-2 et 105-1. 

213 Lilti, op. cil., p. 158. 

254 BHVP, manuscrit /Tançais 697, Folios 104-2 et 105-1. 

2;; Lilti, op. cil., p. 156. 
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vouloir illustrer un renversement du rapport de pouvoir entre un auditoire séduit et l'habile 

prodigue. Toutefois, la relation public-artiste fonctionne sur le principe de l'économie de 

réputation; en d'autres termes, en l'absence de naissance, la réputation acquise par Jelliot est 

soumise à la mode, laquelle détermine les goûts de l'heure de la grande société. Pour obtenir 

les moyens financiers nécessaires à son maintien, Jelliot est donc tenu de cultiver 

continuellement son attraction auprès de ceux qui prétendent être attaché à lui. C'est 

exactement ce qui se dégage de sa relation avec le Prince de Conti. Comme l'explique l'auteur 

anonyme, le Prince, après que Jelliot eut décidé de se retirer « dans les grandes Soçiétés256», 

sollicita ses services en affirmant ne pouvoir « se passer de lui 257 ». À l'instar de ce que nous 

avons constaté plus tôt, la distance sociale entre Jelliot et Conti permet à ce dernier de « faire 

assaut d'amabilité et [de] faire mine de traiter les premiers sans que le doute puisse s'installer 

sur l'autorité sociale des uns et des autres. 258» La relation que Jelliot entretient avec le Prince 

n'est donc pas égalitaire, le rôle de chacun étant déterminé par la convenance sociale, qui est 

inspirée des manières de Cour, mais qui se présente dans les milieux mondains « sous la 

fonne d'une générosité amicale inscrite dans la relation de sociabilité.259» Selon le discours 

de l'Anonyme, les principes de distinction restent au cœur de la relation entre une élite 

aristocratique qui fonde sa légitimité sur des siècles de domination et une nouvelle culture 

urbaine qui réussit à bouleverser de façon durable la définition traditionnelle du mérite noble, 

qui bascule, au contact de la ville, de l'honneur à la réputation26o 
. Mais cette transformation 

dans l'univers mondain des principes qui gouvernent la distinction n'entraîne pas 

nécessairement la disparition des dispositifs de discrimination qui sont au service des élites 

traditionnelles. Au contraire, leurs effets continuent à sévir dans les salons sous la forme de 

comportements non-hiérarchiques, mais qui font partie d'un système inégalitaire dans lequel 

s'exprime symboliquement le pouvoir lié au rang et à la naissance. Ainsi donc, cet appétit 

256 BHVP, manuscrit français 697, Folios 104-2 et 105-1. 

257 Ibid., Folios 104-2 et 105-1. 

258 Lilti, op. cil., p. 157. 

259 Ibid, p. 172. 

260 Ibid., p. 328. 



328 

insatiable et dévorant qui attire Conti vers Jelliot traduit métaphoriquement cette « espèçe 

d'égalité261 » que l'auteur anonyme dit retrouver dans les « assemblées262» parisiennes. Pour 

reconnaître la relativité des rapports dits « égalitaires» et « réciproques» qui se nouent entre 

des gens dont les horizons sont fortement différenciés, Antoine Lilti préfère utiliser la 

fonnulation de « fiction égalitaire », qu'il juge plus appropriée que celle d'égalité 

salonnière263 
. 

Somme toute, nous pouvons retenir trois éléments qui concourent à expliquer 

l'exceptionnalité de la personnalité de Jelliot. D'abord, c'est le respect puis la reproduction des 

usages et des pratiques propres à la mondanité qui ont provoqué cette « grande sensation» et 

qui lui ont pennis d'intégrer l'univers mondain avec une telle aisance. Ces pratiques 

originales, qui ne correspondent pas exactement à une logique de Cour et encore moins à une 

logique roturière, sont le résultat d'une reconfiguration de la culture de l'élite française; à 

savoir une culture urbaine particulière qui est le résultat de la rencontre entre le modèle 

esthétique lié aux élites sociales et la « mutation du modèle aristocratique. 264» Les rapports 

non-hiérarchiques qui semblent s'y déployer, et qui correspondent à une « espèçe d'égalité» 

selon l'auteur anonyme, ne font figure que d'apparat à un système fondamentalement 

inégalitaire, qui garde la Cour comme référence et donc, qui n'échappe pas à la culture 

nobiliaire de distinction détenninée par le lien intrinsèque entre la naissance et le mérite265 
. 

Au final, pour reprendre Antoine Lilti : 

261 BHVP, manuscrit français 697, Folios 104-2 et 105-1.
 

262 Lilti, op. cil., p. 161.
 

26) Ibid., p. 157.
 

264 Ibid., p. 162. 

26; Ibid., p. 160 
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Les salons sont donc un monde aristocratique, auquel les nouvelles élites sociaies ne 
s'intègrent que difficilement, au prix d'un long parcours qui leur fait adopter le mode 
de vie et l'ethos des hommes de cour. La politesse n'est pas le signe d'un 
rapprochement égalitaire des conditions; elle ne repose pas sur l'oubli des 
distinctions sociales. 266 

1.8 Conclusion 

À la lecture du Journal d'un Parisien Anonyme nous avons constaté que l'auteur y 

consignait des notes personnelles traitant d'abord de sa sociabilité, c'est-à-dire de ses 

rencontres, des lieux fréquentés et des diverses personnalités qui meublaient son quotidien. 

En conséquence, nous avons concentré nos efforts pour décrire le cadre spécifique dans 

lequel se déployaient ses pratiques sociales. Nous avons ensuite procédé, à partir de l'étude 

du témoignage de l'auteur, au décryptage des représentations de la sociabilité mondaines de 

façon à en soutirer les significations. 

Pour ce faire, nous avons d'abord fait une incursion sommaire du côté de la 

terminologie usuelle qui sert à désigner les lieux de la sociabilité mondaine de Paris de la fin 

du XVlue siècle. Ainsi, nous avons pu constater que l'usage de la notion de salons littéraires 

et philosophiques est postérieur à l'époque à laquelle participe j'auteur anonyme, sa 

popularisation étant dû aux penseurs positivistes du XIXe siècle parmi lesquels Sainte-Beuve 

que nous avons cité. Pour sa part, le concept de société est polysémique et qualifie autant les 

lieux de sociabilité mondaine fréquentés par l'Anonyme que les organisations 

institutionnalisées, telles que les Académies, qui ne correspondent pas nécessairement au 

milieu auquel appartient l'Anonyme. À ce sujet, notre intérêt a porté plus particulièrement sur 

les racines étymologiques du terme sociabilité. D'abord connu sous la forme d'un adjectif 

qualificatif - sous le vocable de « sociable» -, Je concept de « sociabilité» a fait son 

apparition dans l'article encyclopédique du Chevalier de Jaucourt. Avant que lui soit attribué 

en histoire l'usage qu'on lui connaît aujourd'hui, le terme a dû transiter à la fin du XIXe siècle 

266 Ibid., p. 159. 
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par la sociologie. La transition d'une notion proprement sociologique à un concept 

opérationnel en histoire, que l'on doit aux efforts de Maurice Agulhon, a tracé la voie à un 

courant historiographique qui cherchait à mettre au jour les phénomènes sociaux guidant la 

cohésion de collectivités particulières. L'usage du concept de sociabilité s'est ensuite élargi, 

de façon à embrasser les dynamiques urbaines et mondaines, entre autres grâce aux travaux 

de George Duby et Philippe Ariès dans Histoire de la vie privée. 

Nous avons ensuite entrepris d'analyser les différents aspects autour desquels se 

déploient les dynamiques de la sociabilité telles qu'elles apparaissent à l'auteur anonyme. À 

ce titre, le Tableau A.1 est le résultat d'un travail consistant à recueillir puis sérialiser à partir 

du Journal les données récurrentes ayant trait aux rencontres de l'auteur. Le Tableau A.1 

présente pour l'année 1787 J'ensemble des dîners, sorties, visites et autres auxquels l'auteur 

anonyme a sciemment indiqué sa participation. Cette classification du temps et des 

occupations à laquelle se consacre l'Anonyme dans son Journal procède de sa représentation 

de la sociabilité mondaine. La dimension du Tableau A.I est impressionnante: plus de 370 

rencontres consignées et partagées entre les 114 personnes rencontrées par j'Anonyme. De ce 

nombre, une minorité se distingue en participant à un peu moins de la moitié des occupations 

sociales de l'auteur de ce Journal. 

En conséquence, ce tableau nous permet d'expliquer les motivations de la sociabilité 

moderne qui, promptement, consistent à se divertir et à socialiser. Loin de se limiter aux 

rencontres désintéressées, la sociabilité mondaine scelle des liens clientélaires entre des élites 

politiques ou traditionnelles et des personnes de rang divers qui s'attachent à elles. Se 

développe ainsi autour des liens de clientèle une conscience collective soudée autour de la 

défense d'intérêts réciproques. La crise politique de 1787 qui oppose Necker à Calonne 

fournit une excellente occasion pour comprendre les dynamiques qui lient l'auteur du Journal 

à Necker et à l'ensemble du réseau d'influence de ce dernier. Ainsi, le salon de Mme Necker 

participe d'une économie de réputation dans laquelle des individus se liguent autour de la 

notoriété de l'un d'eux, à savoir Necker, en vue de favoriser leurs intérêts politiques ou 

financiers. Cette démonstration est d'autant plus pertinente que l'auteur anonyme fait montre 
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d'une conscience aigue de l'importance que revêt l'opinion mondaine dans l'évolution de la 

joute politique qui a cours en cette année de 1787. 

Nous avons constaté par la suite que, parmi les sociétés les plus visitées par 

l'Anonyme, une majorité était tenue par des maîtresses de maison sur qui reposait la 

responsabilité de rassembler des invités autour de la table, d'une conversation, d'un concert 

ou de quelque autre vacation qui peut rehausser le divertissement au salon. En prenant appui 

sur le cas du salon de Madame Necker, nous avons pris conscience du rôle politique qui lui 

incombait parallèlement aux fonctions politiques de son mari. Le salon est donc le relai 

mondain dans lequel les Necker recueillent des appuis politiques. 

Enfin, pour comprendre les dynamiques sociales qui sévissent dans le milieu 

mondain, nous avons entrepris d'étudier les représentations puis les significations liées aux 

codes et usages qui régissent la sociabilité salonnière. D'abord, la civilité traduit en un mot 

l'ensemble des manières qui gouvernent les relations mondaines. La civilité encadre les 

relations qui se déploient dans les salons sur un registre non-hiérarchique. Toutefois, elle 

n'efface pas les inégalités inhérentes à la société d'Ancien Régime. Ceci s'explique par le fait 

que la civilité se distingue de l'étiquette de Cour - parce qu'elle ne rend pas explicite les 

relations inégalitaires entre ses adhérents -, autant qu'elle s'en approche - la Cour reste 

l'horizon de représentation du mérite mondain. Même si le mérite mondain ne s'exprime pas 

que sur le seul principe de la naissance, il est au principe d'une mécanique sociale qui assure 

la distinction des élites. S'élaborent dans les salons des modèles d'exemplarité fondés sur le 

mérite mondain qui se définit d'abord par la maîtrise de l'art de la séduction et de la 

galanterie. Spécifiquement, l'Anonyme nous informe sur le cas de Jelliot, ce chanteur d'opéra 

aux origines modestes qui réussira à intégrer l'univers mondain par ses talents à divertir, 

certes, mais aussi grâce à sa maîtrise quasi innée des usages du monde. En somme, ce 

chapitre nous a permis d'analyser certains aspects de la question de la sociabilité mondaine 

telle que l'auteur anonyme semble la présenter dans le Journal d'un Parisien anonyme, 

années 1777-1784 et 1787. 
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Rendu au terme de notre réflexion, nous pouvons enfin nous interroger sur une 

question que nous avons négligée jusqu'à maintenant et qui porte sur l'identité de l'Anonyme. 

Nous pouvons affirmer d'emblée qu'il est possible à la lecture du Journal d'esquisser un 

portrait crédible de l'auteur à partir des quelques indices épars laissés à l'attention du lecteur. 

Aidé de témoignages circonscrits dans les mémoires et dans des correspondances diverses, 

nous avons été en mesure d'établir un portrait fidèle de celui que nous avons connu tout au 

long de ce travail sous l'appellation de l'auteur Anonyme. Selon toutes apparences, l'homme 

qui a entrepris l'écriture du Journal privé voilà bien deux cents ans est résolument un 

passionné de musique, de théâtre et de comédie et un amant des arts. Amphitryon reconnu, il 

est une personnalité bien vue de la bonne société parisienne et fréquente les maisons les plus 

distinguées à cette deuxième moitié du XVIW siècle. Sans nul doute, nous pouvons affirmer 

que l'auteur de ce Journal est Joseph Louis de Ponte comte d'Albaret, chevalier commandeur 

des ordres de Saint Maurice et de Saint Lazare de Savoie267
, mieux connu sous la 

dénomination de Comte d'Albaret. 

Quoi qu'ayant laissé peu de traces et n'apparaissant que rarement dans la littérature 

épistolaire et les gazettes et ce, malgré le prestige de son nom, le Comte d'Albaret laisse un 

souvenir contrasté à la postérité dans son Journal, divisé, d'une part, entre un discours 

embellissant son existence et, d'autre part, la sympathie qu'il attirait à son endroit. Jamais 

n'apparaît-il dans les fresques - tableaux et gravures - reproduisant, souvent de façon imagée, 

le portrait des diverses sociétés et de leur clientèle. Par exemple, le célèbre tableau de 

Lemonnier de 1755268 qui dépeint la société de Mme Geoffrin à la lumière d'une lecture de 

L'Orphelin de la Chine de Voltaire par Lekain, acteur, n'inclut pas le Comte d'Albaret, lui qui 

pourtant se disait près de Mme Geoffrin au point d'assister à son trépas269
. Dans les faits, la 

267 Jean Baptiste Pierre Jullien de Courcelles, Dictionnaire untversel de la noblesse de France, Paris, Bureau général 
de la noblesse de France, 1822. 

268 Anicet Charles Gabriel Lemonnier, Le siècle de Louis XV, une soirée chez Madame Geoffrin, estampe, 1755. 

269 BHVP, manuscrit français 697, Folio 106-2. 
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mémoire qui lui a survécu le dépeint comme un « esprit original270» et comme un complice, 

et peut-être confident, de certaines des plus grandes salonnières de Paris271 
. Mais l'image qui 

transparaît le plus des témoignages à son sujet est celle d'un homme dont l'hédonisme et 

l'insouciance servaient, à l'avis de Mme de Necker, à « le trait[er] de la maladie et de 

j'ennui272». Raillé dans ce passage par Mme Necker, M. le Comte sera toutefois celui qui 

permettra à Necker de « se tenir en rapport avec la vie parisienne273» lors de son exil à Saint­

Ouen. Dans le Journal, rappelons-nous que l'Anonyme procède à son tour à des visites 

régulières à Saint-Ouen alors que Necker est considéré, par ordre du Roi, persona non grata à 

Paris. 

À l'affût des primeurs artistiques, le Comte d'Albaret est connu pour avoir été 

constamment en quête de divertissements et de compagnies qu'il trouva, autrement que dans 

la musique, dans la comédie, le persiflage et la caricature, activités auxquelles il s'adonne 

avec Mme la Comtesse Genlis et Mme d'Oberkirch, et excellait à imiter Voltaire dont il 

reproduisait à merveille les colères et les emportements comme le soulignait dans ses 

mémoires Mme d'Oberkirch274
. À ce propos, le Comte se disait, dans son Journal, l'ami de 

Voltaire, seigneur du domaine de Ferney et suzerain des esprits éclairés. Cette affirmation est 

confirmée par la Comtesse de Genlis: dans les soupers de Mme de Luxembourg275 
, elle 

170 Baronne d'Oberkirch, Mémoires sur la Cour de Louis XVI et la Société Française avant 1789, Comte Léonce de 
Montbrison (dir.), Paris, Charpentier et cie, 1883, p. 55. 

271 Le comte d'Albaret était reçu dans les meilleurs salons selon plusieurs correspondances et mémoires; voir 
Madame Vigée Le Brun, Souvenirs, Paris, Charpentier et cie, 1869, p. 251 ; Oberkirch, op.cit., p. 55 ; Abbé Galiani, 
Correspondances avec Madame d'Épinay - Madame Necker - Madame Geoffrin, etc., Lucien Perey et Gaston Maugras (dir.), 
Paris, Calmann Lévy, 1882, p. 253-254; Gustave Desnoiresterres, La Comédie satirique au XVllle siècle, histoire de la société 
française par l'allusion, la personnalité et la satire au théâtre, Louis XV, Louis XVI, la Révolution, Paris, E. Perrin, 1885. 

272 Honoré Bonhomme, Grandes dames et pécheresses: études d'histoire et de mœurs au XVII!' siècle, Paris, 
Charavay Frères Éditeurs, 1893. 

27J Béatrix Andlau, La jeunesse de Madame de Staël (de 1766 a 1786), Paris/Genève, Oroz, 1970. 

274 Oberkirch, op. cil., p. 5 ; Madame la Comtesse de Genlis, Mémoires inédits de Madame la Comtesse de Genlis, sur 
le dix-huitième siècle et la révolutionfrançoise, Paris, Chez Ladvocat, 1825. 

175 Id., Les soupers de la Maréchale de Luxembourg, dédiés à MI'. le Vicomte de Larochefoucauld, Paris, Roux 
Libraire, 1828. 
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signale le fait que le Comte « avait beaucoup vu [Voltaire] a Ferne/76 ». Notre hypothèse 

voulant que l'Anonyme, loin d'être un homme de l'ombre, s'adonnait à une sociabilité active, 

voire débridée comme Mme Necker s'en est moquée, est confirmée quand on la compare à 

celle de M. le Comte. 

À cela, il faut ajouter le fait que les témoignages de ceux ayant rencontré le Comte 

d'Albaret concordent tous pour insister sur le fait qu'il était un fervent amateur de musique et 

de théâtre. Et c'est d'abord dans les cahiers mondains qu'il défraie les manchettes, au sommet 

desquelles trônent les Correspondances littéraires de Grimm et Diderot. Il se fait d'abord 

remarquer en 1775 pour ses Impromptus277 à J'intention de Grimod de La Reynière, corédigé 

avec l'abbé Arnauld; pour y réapparaître en 1784 pour sa Réponse impromptu au nom du 

baron de Wurmser278
• Enfin, ce sont ses Très-humbles remontrances à la reine des 

Lanturelus par leur digne orateur279 de 1781 et en 1787 sa Chanson impromptue à la reine 

des Lanturelui80
, reine connue sous l'unique patronyme d'« Imbault », qui réfère bien 

entendu à la fille de Mme Geoffrin, Mme de La Ferté-Imbault, qui valurent au Comte de 

paraître dans le carnet mondain le plus en vue de l'Ancien Régime. À cette association 

littéraire et mondaine des Lanturlus à laquelle l'Anonyme prétend participer, à l'instar du 

comte d'Albaret qui en est le « Grand-lecteur », les commentaires de l'Anonyme disent le plus 

grand bien de ces soirées: 

276 Ibid. 

277 Grimm, Diderot, Meister, Raynal et Toumeux, op. cil. 

218 Ibid. 

279 Ibid. 

280 Ibid. 
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Jeudi 15. 
D. Ferté-Imbault. Rentrée des lanturlus. Rien de plus gai, de plus naturel, de 

plus rare que la réçeption de l'amb. d'Espagnefernanugnés la Guerche a 83 ans fit 
des couplets agréables, Wormesser rapelloit à Me. des amours de 40 ans avec une 
graçe et une vivaçité parfaite, elle y répondit de même; et cette réünion de personnes 

. bl ~ h l' 281qUi ne se rassem ent que pour etre eureux ne se trouve que a. 

Dans ce cas aussi, la participation aux Lanturlus de l'Anonyme et parmi lesquels le Comte 

d'Albaret trouve une place de choix, est une preuve supplémentaire de la concordance des 

identités. D'autant plus que dans les Correspondances littéraires, ce sont La Reynière et La 

Ferté-Imbault qui sont louangés par le Comte, ces deux personnalités comptant parmi celles 

ayant été les plus rencontrées par l'Anonyme en 1787. 

Pour sa part, l'Anonyme trace tout au long du Journal un portrait de lui-même qui 

nous laisse croire qu'il est, à l'instar du Comte, mélomane, musicien et compositeur. Le 

Journal est parsemé de références aux divers concerts que l'auteur se promet de terminer ainsi 

que des compliments qu'il reçoit pour sa musique; pensons, par exemple, au commentaire 

que livre Buisson à l'Anonyme, à partir d'Italie, lui faisant savoir, comme nous l'avons 

évoqué en introduction, qu'il n'entend point de meilleure musique que la sienne. Tout comme 

le Comte qui, selon Madame d'Oberkirch, « est fou de musique» au point d'avoir « un salon 

exprès où l'on en jouait toute la journée282», l'Anonyme offre à un public de choix l'occasion 

de se divertir avec goût à l'effet d'un spectacle: « Me. de vermenon Marmontel arriverent à 

ma musique, tout le monde envioit mon bonheur et dit que rien ne fût plus parfait. 283» Sa 

passion pour la musique va même jusqu'à étourdir le lecteur du Journal par ses références, ses 

critiques adressées aux uns sur leur tonalité ou sur leur note, et sur la clarté du chant des 

autres. Le mode de vie de l'Anonyme correspond donc à celui du Comte d'Albaret, homme de 

culture et homme pour qui l'agrément fait office de labeur quotidien: «Samedi 15. Départ 

pour Vinçennes avec la D. D'orléans voir Me. St. Elix, j'amusai ces Dames des Bâronnes et 

lSl BHVP, manuscrit français 697, Folio 25·2 

182 Galiani, op. cil. 

28J BHVP, manuscrit français 697, Folio 128-! 



336 

Marquises du lieu, visitai les prisons, montai jusqu'au dongeon. 284» Ainsi, le monde a une 

perception similaire de l'Anonyme et du Comte d'Albaret. 

Enfin, notre enquête s'est concentrée sur les aspects purement biographiques, c'est-à­

dire sur les origines, la famille et les lieux de résidence de l'Anonyme. D'abord, il indique 

habiter à Sèvres dans la partie du Journal couvrant les années 1777 à 1784285 
• Dans les faits, 

Sèvres, profitant à la fois de la proximité de Paris et de Versailles, est un lieu privilégié pour 

la noblesse d'État qui y établit ses quartiers tout au long du règne de Louis XIV et Louis XV. 

À la fin du XVIœ siècle, les domaines et hôtels de Sèvres sont, pour l'Anonyme, autant de 

lieux lui permettant de se retirer de la ville. Sur le plan des origines, l'Anonyme dit être né 

dans la même ville que le Grand Durfort, militaire de carrière et Maréchal de France, 

« homme ayant tout286 » sauf la reconnaissance de sa famille comme le décrit l'Anonyme. 

Comme nos recherches ne nous ont pas permis de trouver le lieu ainsi que la date de 

naissance de Durfort, nous avons dû nous rabattre sur d'autres pistes. Enfin, l'indice clé que 

nous livre l'auteur apparaît au folio 96, dans lequel l'Anonyme révèle l'identité sociale de son 

frère: « Mon frere l'Evêque de Sarlat une peine inutile d'envoyer une epitaphe. 287» L'Évêque 

de Sarlat est nul autre que Anne Luc de Ponte d'Albaret288
, dont le frère aîné est bien entendu 

le Comte d'Albaret. Ainsi, la condition dont se gratifiait l'Anonyme est confirmée par la 

possession d'un titre comtal et par la possession familiale d'un évêché. 

Ayant ainsi retrouvé l'identité de j'Anonyme à la toute fin de notre mémoire, le 

Journal a regagné sa complète intelligibilité. De cette façon, le Journal d'un Parisien anonyme 

acquiert un souffle nouveau en devenant, de fait, le Journal privé du Comte d'Albaret. 

)R4 Ibid, Folio 15-1. 

285 Ibid. Folio 133-1. 

1S6 Ibid, Folio 74-2. 

287 Ibid, Folio 96-1. 

2S8 de Courcelles, op. cil. 



CONCLUSION 

Le fait d'avoir sous la main un manuscrit inédit tel que le Journal d'un Parisien 

anonyme, années 1777-1784 et 1787 - fragment d'histoire unique tiré des archives de la 

Bibliothèque historique de Paris - nous obligeait à nous y intéresser davantage que l'instant 

d'une éphémère lecture. Ce carnet de 159 folios arraché à ['oubli nous livre un regard 

distinctif et personnalisé sur une fin de siècle qui clôt brutalement le chapitre de la monarchie 

française. Il conserve le riche témoignage d'un homme qui exprime avec intelligence les 

préoccupations et les insouciances de son temps. C'est donc à travers une écriture du 

quotidien que l'auteur dévoile les facettes troubles du monde dans lequel il évolue, situées 

entre les angoisses inspirées d'une actualité agitée et des certitudes d'un ordre millénaire. Le 

tableau dans lequel l'auteur Anonyme se met en scène a comme décor les multiples sociétés 

parisiennes autour desquelles se déploie une distribution impressionnante, parmi laquelle on 

compte des personnages majeurs de cette fin de régime, dont Necker, Calonne, la Reine et la 

Duchesse d'Orléans, entre autres; d'autres que la postérité a retenus pour leur contribution à 

la civilisation des mœurs, tels que La Reynière, Mme de Luxembourg, le Prince de Conti, 

Mme de La Ferté-Imbault; et enfin quelques philosophes et esprits éclairés, parmi lesquels 

Voltaire, Grimm, d'Alembert et La Harpe. 

L'univers textuel du Journal étant habité par les idées, les paroles et les gestes de 

l'entourage de l'auteur, nous avons porté un regard particulier sur le manuscrit. 

Conséquemment, notre premier souci a été de rendre au Journal sa complète intelligibilité de 

façon à dégager de la lecture de l'exceptionnel un univers de sens propre à l'auteur. Cet effort 

était d'autant plus important que l'auteur, sans s'en douter, multipliait les zones d'ombres dans 

son manuscrit; l'anonymat, la trame narrative décousue, la nature incertaine de la source 

représentaient autant de défis posés par ce manuscrit. Ayant aux premiers abords les 

apparences d'un projet de création similaire à celui des journaux privés, dont le modèle basé 

sur le récit de soi se répand au XVIIIe siècle, le Journal, après une étude plus attentive, laisse 

plutôt à penser que l'auteur a voulu rassembler, en un même carnet, des notes éparses qui 

relatent les rythmes de son existence sur la période d'une décennie. Il nous est alors permis de 
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croire que ce programme d'écriture serait motivé par un projet mémoriel précis, qUI 

correspondrait à la volonté de l'auteur de conserver des archives personnelles. 

Cependant, à défaut d'en connaître plus au sujet des intentions qui ont conduit 

l'auteur à systématiser sa pratique d'écriture, qu'il négl igeait entre 1777 et 1784, notre intérêt 

s'est porté sur les conventions, les codes et les usages qui déterminent l'ordonnancement de 

son univers textuel. Ainsi, au rythme des appropriations et des exclusions auxquelles il 

procède se manifeste un univers de représentions singulier qui oriente la formulation de 

jugements et d'appréciations personnelles sur son temps. En revanche, il ne faut pas croire 

que le récit que nous livre l'auteur soit absolument objectif puisque lui-même porte les traces 

du siècle des Lumières. En effet, l'auteur est marqué par les discours et les référents culturels 

de son environnement et de ceux qui y évoluent. II apparaît ainsi sous les traits d'un sujet 

singulier dont la personnalité s'accorderait au gré de ses relations, de ses amitiés et de ses 

rencontres - autant d'éléments qui participent à bâtir sa subjectivité. Comprendre les enjeux 

relevant de la consommation culturelle, c'est-à-dire investir le champ des représentations de 

l'auteur et son univers symbolique, nous permet d'éclairer les dynamiques de circulation et 

d'enracinement d'éléments culturels de façon à inscrire l'analyse du journal dans une histoire 

sociale des interactions culturelles 1. En d'autres termes, l'auteur débusque, examine puis 

dissèque les éléments constitutifs de la réalité, de sa réalité, en fonction de représentations 

qui sont déterminées par des paramètres socioculturels qui, en cette fin de XVIW siècle, 

découlent encore largement de la naissance et de la condition et, dans une moindre mesure, 

du talent et de la civilité. 

Loin de rendre impossible une analyse poussée du contenu du Journal, l'anonymat de 

J'auteur nous permet jusqu'à un certain point d'échapper aux soucis biographiques liés 

généralement à l'étude qualitative de manuscrits particuliers. 1\ permet, à l'instar des écrits du 

for privé, d'introduire sous l'angle du témoignage privé, voire intime, Jes représentations 

culturelles d'un personnage appartenant à la société d'Ancien Régime. Il nous offre ainsi 

l'opportunité d'observer directement et en toute immédiateté les préoccupations de l'auteur; 

1 Philippe Poirrier, « La construction d'une généalogie », Les enjeux de l'histoire culturelle, Paris, Seuil, 2004, p. 26. 
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mais aussi de porter notre regard au-delà de l' « unique» pour découvrir un horizon culturel 

partagé dont l'auteur livre, par son témoignage, l'essence et les principes. Autrement dit, en 

dévoilant au lecteur une sociabilité particulière et une expérience singulière, portées par des 

thématiques qui lui sont chères, l'auteur nous permet d'explorer certains phénomènes abstraits 

liés à sa propre existence. En conséquence, le Journal d'un Parisien anonyme nous permet de 

comprendre de façon unique comment s'exprime, pour paraphraser Daniel Roche2
, la 

conscience de soi à travers le temps d'un homme, en ce sens que l'Anonyme est 

profondément marqué par son temps. En somme, le travail que nous avons présenté n'est pas 

l'histoire d'un homme, mais l'histoire du monde vu par un homme, c'est-à-dire une histoire de 

l'Ancien Régime faite sous l'angle privilégié d'un manuscrit inédit. 

2 Daniel Roche, « L'autobiographie d'un homme du peuple », Jacques-Louis Ménétra, Journal de ma vie: Jacques­
Louis Ménétra, compagnon vitrier au 18" siècle, Daniel Roche (éd,), Paris, Albin Michel, 1998, p. 14. 



A.PPENDICE A 

TABLEAU A.l INTEGRALITE DES RENCONTRES FAITES PAR L'AUTEUR
 
ANONYME PAR MOIS DURANT L'ANNEE 1787
 

J F M A M J J A S 0 N D TOTAL 
Adrien 1 1 
Aigremont, Comte d' 1 
Albani, Comtesse 1 
Ambassadeur 1 
Ambassadeur d'Espagne 2 

Ambassadeur de Suède 1 
Ambassadeur de Sardaigne 1 
Barthelemi, Abbé 1 
Beon, Comte de 1 
Bergue 2 
Beusval, Baron de 1 
Biron, Maréchal de 4 
Borde, Sieur de La 3 
Boufflers, Comtesse de 1 3 
Bourbon, Duchesse de 2 2 5 
Bour, Madame Du 3 4 
Bretêche, La 2 2 2 10 
Briche, Madame La 1 
Briges, Madame de 3 
Brissac, Duc de 1 
Brun, À la salle de Vente du Sieur 
le 1 
Buffon 1 
Buisson 2 3 
Cabres, Madame de 2 
Canet, Madame de 1 
Carignan, Madame de 4 
Castigloni 1 
Cereste 2 4 
Chartreux 1 
Chatelus, Madame de 1 
Choiseul, Duchesse de 1 2 
Çi-pierre 2 2 11 
Clinton, Madame 1 
Cohendet 1 
Conti, Prince de 3 6 
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Cosini, Madame 2 2 

Crafort 1 
Crei, Du 4 
Crillon, Abbé de 1 
Crône, Monsieur de 4 
Danspac, Margrave 1 1 
Deodati, Comte 2 5 
Dompierre 1 
Durfort 2 
Dusson, Madame 1 
Eroi, d' 1 
Esclignac, d' 1 
Estampe, Comte d' 2 2 2 8 
Ferrière, La 1 1 
Ferté-Imbault, Madame de La 3 3 10 4 2 2 5 30 
Fille d'Achmet 3, la 1 1 
Gand, Vicomte de 1 
Guiche, Duchesse de 1 
Hiden, Monsieur 1 
Jumilhac, Madame 3 
Kieni, Miledi 1 
Kinston, Duchesse de 1 
Louvre, Au 1 
Lubonska 1 
Luines, Duchesse de 1 
Mademoiselle, Chez 1 
Mail1i, Maréchal de 1 
Marmontel 1 
de Matignon, Madame 2 2 
Mauregard 1 
Megrini 2 2 
Ministres, les 1 
Moi, Chez 4 5 4 4 2 3 23 
Moignon, La 1 1 
Monsange,Madame 1 
Montesson, Marquise de 1 3 6 
Necker, Madame 2 4 2 2 2 16 
Nerveau 2 4 
Nonce 1 
Orléans, Duchesse d' 2 2 3 2 5 2 19 
Pomeri, Duchesse de 2 2 
Police, la 1 
Raddepont 1 1 
Reinière, La 2 2 6 2 2 6 12 8 6 49 
Rochouart, Madame 1 1 
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Rosambeau 

Roslin 

Rousseau, Madame 

Ruel 
Sabran, Madame 

Salmour 

Salon, Au 

Salon des tableaux, Au 

Sancerre, Comtesse de 

Sanlo, Madame 

Sartine 

Ségur, Maréchal 

Silleri 

Singarelli 

Solivan 

Saint Omer, Évêque 

Spinola 
Staal, Madame de 

Saint Agnan 

Saint Elix, Madame 

Saint Fargeau 

Saint Prie 
Saint Sulpice 

Strogonof 
Tivoli 

Torel 
Trimouille, Duc la 

Turpin 

Vaupalière, Marquise La 

Vermerange 
Vigne, La 

Ville-blanche, Madame de 

Wormesser 

TOTAL 

1
 
3 5
 

1
 
1
 
1
 

2 2 4
 
2 3
 

1 2
 
1
 
1
 
1
 
1
 
1
 
1
 
2
 
1
 

2 4 2 12
 
1 1 2 2 8
 

1 1
 
2 2 6
 

1
 
2 3
 

1
 
2 2
 

1
 

2
 
1
 
1
 

1
 
1
 
3
 
1
 

1 1 2
 

28 40 41 46 26 21 19 16 36 34 26 37 370
 



APPENDICE B
 

TABLEAU 1.2 ENSEMBLE DES DONNEES LIEES AUX DINERS, SORTIES, VISITES
 
ET AUTRES PAR MOIS A L'ANNEE 1787
 

F M A M J J A SON D TOTAL 

Dîners 7 8 7 12 8 6 8 5 19 16 12 18 126 

Sorties 6 13 9 13 8 5 4 3 7 12 4 7 91 

Visites 12 18 24 16 8 9 6 4 6 5 9 10 127 

Autres 3 5 2 432 2 26 

TOTAL 28 40 41 46 26 21 19 16 35 35 26 37 370 
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